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				PROLOGUE

				Quand le yacht contourna Rubicon Point, l’homme leva sa flasque de whisky irlandais, prit une dernière gorgée de feu celtique, et exhala fortement. Courage liquide, mon cul, pensa-t-il. Une anesthésie, rien de plus. Les Celtes qui avaient mis Rome à sac ne s’imbibaient pas avant la charge pour une autre raison que la prophylaxie émotionnelle. Les tâches monumentales nécessitent un sérieux remontant. Engourdir le système nerveux, et en avant toute.

				Il était temps de commencer.

				L’homme jeta la flasque par-dessus bord, puis plongea les bras dans les bretelles de son sac à dos. Il tendit la main vers le fourreau de cuir qui dépassait d’une poche latérale de son jean et en tira son couteau demi-soie sur mesure à la pointe de tanto polie, muni de dents, et au manche gravé de la croix celtique. Il glissa le couteau dans sa paume, adressa un unique hochement de tête à son partenaire, un homme plus petit placé à la proue du Tahoe Dreamscape, puis se dirigea vers les passagers les plus proches, deux personnes qui se tenaient sur le côté bâbord du pont avant.

				Le navire longeait la rive ouest du lac Tahoe, suivant un cap qui l’amènerait au pied des falaises de Rubicon. Le Tahoe Dreamscape était l’un des plus gros bateaux de Tahoe, utilisé comme transport privé pour des groupes nombreux. Un organisateur de Reno avait loué le Dreamscape pour sa croisière apéritive de l’après-midi vers Emerald Bay. Un groupe de consultants avait gravi la montagne pour goûter aux vues du lac et au temps frais des montagnes en automne, pendant que Reno cuisait toujours sous la chaleur du désert.

				L’homme et son partenaire étaient montés à bord avec le reste des passagers. Ils avaient préparé une histoire professionnelle au cas où quelqu’un leur poserait des questions: ils louaient aux entreprises des maisons tranquilles à la campagne, proposant des stages de management et du coaching pour cadres, et participaient à la croisière à la demande de l’un des consultants. Mais personne ne leur posa de question. Ils n’eurent même pas à montrer leurs billets.

				Certains des passagers étaient alignés de l’autre côté du bateau, pressés contre le bastingage tribord, attendant d’apercevoir l’entrée d’Emerald Bay, ouverture étroite de peu de fond sur une profonde étendue d’eau évoquant un fjord, nichée parmi les montagnes qui bordaient la rive ouest. Tandis que le Dreamscape croisait vers le sud, les passagers avaient sorti leurs appareils photo, avides de voir la célèbre baie avec son île et le Vikingsholm, le château de style norvégien situé à l’extrémité de la baie.

				Mais l’homme n’avait pas l’intention de laisser le bateau passer les rochers de Rubicon.

				Le rivage de Rubicon constituait l’extrémité supérieure d’une grande falaise sous-marine, trois cent soixante-dix mètres de roche verticale, qui plongeait jusqu’aux trois quarts de la distance séparant la surface du fond du grand lac. À cause de l’importante profondeur de l’eau, la lumière du soleil qui y pénétrait continuait en profondeur jusqu’à s’épuiser. Sans fond assez proche pour renvoyer la lumière, l’eau au large de Rubicon Point était d’un indigo sombre. C’était la profondeur de cette partie du lac qui en faisait l’endroit parfait pour son objectif.

				Le groupe n’avait rien à voir avec les foules du mois d’août, mais c’était un groupe de bonne taille pour un jour de semaine en septembre: quarante-sept consultants servis par un équipage de quatre personnes et les trois employés du traiteur.

				Plus tôt, pendant le trajet venteux du Dreamscape à travers le lac Tahoe, nombre des voyageurs étaient restés dans le salon ou sortis sur le pont arrière, protégé du vent. Pendant une grande partie du voyage, les deux hommes avaient eu le pont avant pour eux seuls. Personne n’avait remarqué quoi que ce soit pendant qu’ils mettaient leurs affaires en place. Leurs mouvements étaient assez naturels pour que même l’équipage, sur la passerelle au-dessus d’eux, n’ait eu conscience de rien d’autre que de deux hommes qui circulaient, curieux d’examiner le bateau.

				L’homme s’approcha des deux passagers. Il saisit le coude du premier, une personne vêtue d’un sweat-shirt à capuche dont la capuche était remontée contre le vent. Il lui montra son couteau.

				—Venez avec moi. (L’homme parlait d’une voix inégale, comme pour la déguiser.) Pas un mot, ou vous êtes mort.

				Le passager eut un hoquet, mais ne dit rien. L’autre personne ouvrit la bouche et se mit à crier.

				—Silence! murmura sèchement l’homme, ou je l’égorge!

				Il eut un petit geste de la main, comme un tireur de comédie ferait tourner son six-coups, et le couteau étincelant tournoya dans l’air. L’homme le rattrapa et fit mine d’enfoncer sa lame.

				—Si vous émettez un autre son, si vous dites quoi que ce soit, parlez à qui que ce soit, le sang coulera.

				L’homme fit traverser le pont à son otage en direction de la proue du bateau. Il tenait son couteau baissé, à l’abri des regards. Même si le capitaine, sur la passerelle, le voyait, il aurait l’impression qu’il escortait quelqu’un vers un endroit où l’on avait une meilleure vue.

				Quand ils atteignirent la proue, il s’adressa à son otage.

				—Appuyez-vous sur le bastingage. Maintenant, passez la jambe par-dessus, de l’autre côté. Faites-le! Et maintenant, l’autre jambe.

				L’otage fit ce qu’il demandait, ses pieds reposant tout au bord de la proue. Il agrippa le bastingage pour éviter de tomber dans le lac. L’homme se positionna entre son otage et l’équipage du Dreamscape présent sur la passerelle, de façon à leur dissimuler le fait que l’otage se tenait à l’extérieur du bastingage.

				L’homme tira de sa poche trois petits cordons. Il en utilisa un pour attacher les poignets de l’otage tandis que ce dernier s’agrippait toujours au bastingage. Près de ses pieds reposaient deux longueurs d’une lourde chaîne d’ancre rouillée, que le partenaire de l’homme avait sortie de son sac à dos et déposée sur le rebord de la proue. La chaîne était posée juste devant un coffre à outils, hors de vue de l’équipage. Les chaînes n’étaient attachées à rien et servaient simplement de poids de dix kilos, sous la forme de lourds maillons de métal.

				L’homme se pencha et utilisa le deuxième cordon pour attacher une des chaînes à la cheville de l’otage. Il se redressa et, menaçant de couper les doigts de l’otage avec son couteau, lui détacha les mains du bastingage.

				—Tournez-vous dos au bateau, dit-il. Je vous retiendrai par la ceinture pour vous éviter de tomber à l’eau. Faites-le!

				Il força l’otage, qui se débattait, à se tourner dos au bastingage et face à l’eau. Du fait que le garde-fou dépassait de quinze centimètres le bord du pont, cela obligeait l’otage à se pencher vers l’extérieur tandis que l’homme le maintenait par la ceinture. Il la serra contre le bastingage et l’y attacha avec le troisième cordon.

				L’homme sortit de sa poche un quatrième cordon, plus long. À l’aide de quelques nœuds simples dont il avait visiblement l’habitude, il élabora une attache de façon à pouvoir jeter l’otage dans le lac d’une seule traction sur le cordon.

				—Vous êtes maintenu contre le bastingage par le cordon, dit l’homme. Si vous restez tranquille, vous ne risquez rien. Mais le nœud est un nœud coulant, et je peux tirer ma corde pour le défaire. Si vous essayez de vous retourner pour attraper le garde-fou, je vous enverrai dans l’eau avec la chaîne d’ancre. Cette chaîne vous entraînera au fond comme un ascenseur descendant à grande vitesse.

				Tourné face au lac, avec la capuche de son sweat-shirt remontée, le visage terrorisé de l’otage n’était visible de personne.

				L’homme sortit un téléphone portable qu’il avait pris dans le salon, dans le sac d’une femme qui avait brièvement détourné les yeux lors de l’agitation provoquée par le départ de la croisière. Il leva les yeux vers la passerelle au-dessus de lui, et composa le numéro du capitaine du Tahoe Dreamscape.

				—Ken Richards, Tahoe Dreamscape, répondit le capitaine.

				—Baissez les yeux vers votre pont avant. J’ai un otage qui se tient à l’extérieur du bastingage de la proue, et un cordon l’empêche de tomber à l’eau. Mon otage est attaché à une lourde chaîne. Je tiens une corde qui peut dénouer le cordon. Si je tire sur la corde, l’otage et la chaîne tomberont à l’eau. (Il marqua une pause pour laisser ses déclarations faire leur effet.) Arrêtez les moteurs, ou j’enverrai l’otage au fond du lac.

				Il n’y eut pas de réponse immédiate du capitaine. Le navire ne ralentit pas. Le capitaine était probablement en état de choc. Il fallait développer.

				—L’otage n’a aucune chance et sera mort à une profondeur de vingt-cinq ou trente étages, environ la profondeur où les derniers rayons de soleil cèdent la place à l’obscurité! Vous comprenez? c’est un détournement! coupez immédiatement les moteurs, ou je tire sur la corde!

				Le bateau ralentit immédiatement tandis que les moteurs s’éteignaient. En quelques secondes, le navire se mit à avancer paresseusement, comme s’il allait s’immobiliser. Sans moteur, il se mit à tourner en dérivant, sa proue s’orientant dans le sens des aiguilles d’une montre vers les falaises du rivage.

				*
**

				Le capitaine Ken Richards couvrit le téléphone, et cria à son second:

				—Appelez police secours! Nous sommes détournés!

				Il porta de nouveau le téléphone à sa bouche.

				—Restez calme, dit Richards au preneur d’otage. Nous ferons tout ce que vous demanderez.

				Richards observa d’en haut l’auteur du détournement. Il était massif, à moins que cette impression ne soit due à son imposante veste. Il avait les cheveux épais, une barbe et une moustache en broussaille, et ses yeux étaient masqués par de grandes lunettes de soleil. Il portait sur son dos un grand sac à dos bleu. L’homme paraissait frénétique, et regardait tour à tour les touristes rassemblés à tribord, la passerelle et les falaises littorales à cinquante mètres de là.

				Comme sur tous les navires touristiques, Richards et son équipage avaient été briefés par le FBI, une précaution de routine. Il se rappelait les bases de l’exercice concernant une éventuelle prise d’otage à bord. Rester calme. Gagner du temps. Faire croire au preneur d’otage qu’ils essayaient de faire ce qu’il voulait.

				Richards était sur le point de parler dans son téléphone quand il vit un touriste pointer le doigt vers le preneur d’otage. Le touriste cria quelque chose. D’autres voyageurs se retournèrent pour regarder. L’un d’eux poussa un cri, d’une voix tendue. Davantage de regards se concentrèrent sur la scène. Une cacophonie de voix fortes lui parvint à travers les fenêtres de la passerelle. Quatre mots se détachaient du vacarme.

				—il a une bombe!

				Des gens se mirent à hurler et à courir vers la poupe du Tahoe Dreamscape. Deux personnes tombèrent. D’autres trébuchèrent sur leurs corps.

				Le second obtint une réponse à son appel. Il se mit à expliquer sérieusement la situation à la police.

				Richards revint à son téléphone.

				—Qu’est-ce que vous voulez? demanda-t-il d’une voix forcée et tendue.

				Il se rendit compte qu’il avait déjà enfreint la première règle: rester calme. Richards contempla l’homme au-dessous de lui et vit pour la première fois ce qui ressemblait à un mince câble noir sortant de la poche de l’individu et rejoignant le sac à dos. Bon sang, ce type était vraiment porteur d’une bombe. Le sac pouvait aisément contenir assez d’explosifs pour couler le Dreamscape.

				*
**

				—Vous me décevez beaucoup, capitaine Richards! cria le preneur d’otage au téléphone. Je vous ai demandé d’arrêter le moteur, mais vous avez hésité! Vous n’avez pas l’air de réaliser que c’est moi qui suis maintenant aux commandes de ce bateau. C’est compris?

				—Oui, bien sûr, répondit Richards.

				Le preneur d’otage était outré.

				—Je ne crois pas, déclara-t-il dans son téléphone volé. Il empocha l’appareil, fit trois pas vers son partenaire. Le cordon retenant l’otage était maintenant tendu à fond. L’homme s’adressa à son partenaire.

				—Le capitaine du bateau a dit qu’il y avait quelque chose dans l’eau, lâcha-t-il à son partenaire. (Il lui montra l’eau du lac juste à l’avant de la proue.) Tu vois quelque chose?

				Le partenaire se retourna, se pencha et contempla fixement l’eau du lac.

				—Je ne vois ri…

				Il ne termina pas sa phrase: l’homme au sac à dos attrapa son partenaire par les cheveux et le poussa brutalement en avant, lui écrasant la gorge contre le garde-fou.

				Le plus petit des deux hommes tendit la main vers son cou. Sa bouche s’ouvrit en grand, mais aucun air n’y pénétrait. Le preneur d’otage ramassa la deuxième chaîne enroulée au sol. Il en entoura le cou de son partenaire qui suffoquait, fit un nœud grossier avec la chaîne, puis, le poussant contre le bastingage, lui souleva les pieds et le fit tomber avec la chaîne par-dessus le garde-fou, dans le lac.

				L’homme et la chaîne firent un «plouf» à peine audible.

				L’otage vit la scène et émit un gémissement aigu, guttural et étouffé.

				Le preneur d’otage sortit le téléphone de sa poche.

				—maintenant, vous me croyez quand je dis que c’est moi qui commande? hurla-t-il dans le récepteur.

				—Oui, répondit le capitaine d’une voix faible, presque geignarde.

				—Nous aurions pu faire simple, capitaine Richards, dit l’homme. Mais vous avez compliqué les choses en essayant de les retarder. Êtes-vous prêt à faire ce que je demande?

				—Oui. (La voix du capitaine au téléphone semblait fragile, désespérée.) S’il vous plaît… je vous en prie, ne faites de mal à personne d’autre. Nous ferons tout ce que vous voudrez.

				—Je veux rencontrer un homme. Votre équipage est probablement en train de parler aux forces de l’ordre en ce moment même. Dites à la police de le trouver et de le faire monter sur ce bateau le plus vite possible. Si vous traînez encore, je jette l’otage au lac où il rejoindra l’autre type par quatre cents mètres de fond!

				—Oui, monsieur, répondit le capitaine. Qui est l’homme que vous voulez rencontrer?

				—Il était inspecteur à la criminelle de San Francisco. Aujourd’hui, il est enquêteur privé à Tahoe. Il s’appelle Owen McKenna.

			

		

	
		
			
				Chapitre 1

				Une sonnerie stridente. Une sensation humide et froide sur ma joue. Dans mon œil. Aïe. Une autre sonnerie. Façon désagréable de s’éveiller d’une sieste dans le rocking-chair.

				La truffe de Spot. Insistante. La truffe d’un danois dans l’œil, c’est comme un morceau de beurre froid. Je le repoussai, m’essuyai l’œil d’un revers de manche. Une autre sonnerie. Je louchai. Quelque chose étincelait dans le brouillard de ma vision. La plaque d’identification à l’oreille de Spot, qui reflétait la lumière entrant par la fenêtre. Je regardai l’horloge: 14h47. Autre sonnerie. Je me levai en clignant de l’œil. Mes paupières étaient engluées par le fluide provenant de la truffe du chien. Cinquième sonnerie. Je passai dans mon coin cuisine et décrochai le téléphone. Celui qui appelait avait raccroché. Je n’entendis que la tonalité.

				—Tu ne peux pas me laisser dormir quand j’y arrive enfin? demandai-je, sachant que c’était le téléphone qui avait incité Spot à me taper dans l’œil.

				Spot remua la queue.

				Je n’avais pas l’habitude de faire des siestes, mais j’étais resté éveillé une bonne partie des trois nuits précédentes, essayant de démêler les allégations de quelqu’un qui m’avait appelé en prétendant savoir qui avait tué Grace Sun. Il s’agissait d’un meurtre resté non élucidé pendant le dernier mois de ma carrière d’inspecteur à la brigade criminelle de la police de San Francisco. J’avais reçu un appel à minuit chacune des trois nuits précédentes.

				*
**

				L’écran de mon téléphone indiquait un numéro d’appel privé. À minuit, il ne s’agissait probablement pas d’un démarchage commercial; j’avais donc répondu.

				—Je sais qui a tué Grace Sun, avait dit mon correspondant.

				—Qui est à l’appareil? avais-je demandé.

				La personne avait ignoré ma question.

				—J’ai lu que vous aviez des traces d’ADN, mais aucun suspect correspondant. Renseignez-vous sur Thomas Watson. Il vient d’acheter un appartement sur la rive ouest. Dans la résidence Blue Sky, Blue Water.

				Le type avait raccroché.

				Le soir suivant, il avait rappelé, encore plus agité. Étais-je allé arrêter Watson? Pourquoi pas? Cet homme était un tueur! Est-ce que je voulais que les meurtriers restent en liberté?

				Je lui avais répondu qu’un tuyau fourni par un appel anonyme ne constituait pas un motif d’arrestation. Et l’avais informé que j’étais maintenant détective privé, que je n’avais aucune autorité pour faire le travail de la police. Il avait raccroché avec un juron.

				Le lendemain, j’avais transmis l’information à des flics de ma connaissance dans plusieurs des diverses juridictions policières aux alentours du lac Tahoe.

				Le troisième soir, l’homme avait de nouveau appelé. J’avais répondu que j’avais transmis ses informations aux autorités compétentes, qu’il n’y avait rien d’autre que je puisse faire. Il avait répliqué par un chapelet d’insultes, me disant que je le regretterais, et m’avait encore raccroché au nez.

				*
**

				Ce matin, j’avais appelé Street Casey. Elle avait gravi la montagne pour prendre le petit-déjeuner avec moi. Nous avions discuté de ces appels téléphoniques pendant que je concoctais en vitesse des œufs brouillés. Ils étaient un peu caoutchouteux, mais on fait avec le peu de compétences dont on dispose. Nous les avions mangés sur ma terrasse, modeste étendue de cèdre usé par les intempéries jouissant d’une vue indécente sur le lac Tahoe, trois cents mètres plus bas. De l’autre côté du lac, la crête de la Sierra comportait encore de petites taches de neige, même si les dernières chutes sérieuses remontaient à quatre mois plus tôt, en mai.

				—À t’entendre, le meurtre de Grace Sun était une affaire frustrante, déclara Street.

				—Ouais. Quand on travaille sur des affaires criminelles, on s’attend à ce que la majorité d’entre elles restent irrésolues. Mais quand les victimes sont des enfants, des personnes âgées ou des femmes dans la fleur de l’âge, elles continuent à vous hanter.

				—Tu ne connaissais pas Grace Sun, dit Street.

				—Non. Mais pendant l’enquête j’ai rencontré sa cousine, Melody Sun, qui partageait l’appartement avec elle. C’est Melody qui a découvert le corps. J’ai constaté que Melody et Grace étaient proches. Parler avec Melody m’a permis de connaître un peu Grace. Le fait qu’on ne soit arrivés à rien dans cette affaire m’a contrarié.

				—Pourquoi a-t-on tué Grace? demanda Street.

				—On ne l’a jamais su. Melody et Grace occupaient un appartement à North Beach, au pied de la Coit Tower. Il a été retourné de fond en comble, mais nous n’avons jamais trouvé d’indication claire de la raison pour laquelle on l’avait tuée.

				—Tu crois que Grace a pu interrompre un cambrioleur, et qu’elle s’est fait tuer à cause de ça?

				—Possible, dis-je. Mais il y avait une théière et deux tasses sur la table. Le thé avait été servi et bu. Plus tôt dans la matinée. Melody et Grace avaient quitté l’appartement ensemble. Ni l’une ni l’autre n’avait préparé de thé ce matin-là. Et Grace avait passé toute la journée à son travail avant de rentrer chez elle. Nous avons donc pu situer l’heure du thé quelque temps après le retour de Grace chez elle et avant que Melody ne rentre. Nous avons déterminé que Grace était morte depuis environ une heure à l’arrivée de Melody.

				—Donc Grace est rentrée, enchaîna Street. Puis quelqu’un qu’elle connaissait est passé, et ils ont pris le thé. Ensuite, cette personne est partie et quelqu’un d’autre est entré et a tué Grace?

				—Peut-être. Mais une des tasses portait les empreintes de Grace, et l’autre était propre. Ce qui suggérait que l’autre buveur de thé l’avait tuée, puis avait effacé ses empreintes sur sa tasse. Avant de mourir, Grace avait lutté avec le tueur, lui avait égratigné la peau avec ses ongles, et s’était fait frapper à la tête avec une poêle à frire en fonte, qui lui a défoncé le crâne et l’a tuée. Ensuite, le tueur a mis l’appartement à sac. Vidé les tiroirs, sorti les vêtements des armoires, arraché les coussins des canapés et des fauteuils. Les classeurs à papiers étaient ouverts et leur contenu répandu au sol. Les livres balayés des étagères.

				Street hocha lentement la tête et ferma les yeux un instant.

				—La surprise s’est produite une fois qu’on a rapporté le corps. Le médecin légiste a trouvé un journal sous le chemisier de Grace. Elle portait un pull par-dessus le chemisier, et la masse du pull avait dissimulé la forme du journal qui se trouvait dessous.

				—Tu crois que le tueur cherchait le journal?

				—On n’a pas pu le déterminer. Le fait qu’elle l’avait caché là le suggérait. Peut-être avait-elle le journal avec elle en rentrant. Elle pourrait être entrée, avoir entendu le cambrioleur, et l’avoir glissé vite fait sous son chemisier avant qu’il ne la voie. Ou peut-être, quand le visiteur a frappé (la personne avec laquelle elle a bu du thé), Grace s’est-elle rendu compte qu’il s’agissait de quelqu’un qui s’intéressait au journal. De sorte qu’elle l’a caché sous son chemisier.

				—Il devait être très précieux, remarqua Street.

				—Tout juste. Sauf que nous n’avons rien pu y trouver de précieux.

				—Que contenait le journal?

				—Il était écrit en chinois. Malheureusement, à un moment donné, le journal avait trempé dans l’eau, dans de l’eau sale. La majeure partie de l’écriture était brouillée. Nous l’avons fait examiner par un expert, mais il n’a vraiment pas pu en tirer grand-chose en dehors de quelques détails concernant les broutilles de la vie quotidienne pendant la ruée vers l’or. C’était assez ennuyeux pour que rien de particulier ne saute aux yeux.

				Street réfléchit à la question.

				—Vous avez obtenu l’ADN du cambrioleur grâce à la peau sous les ongles de Grace?

				—Oui. Elle lui avait arraché une quantité surprenante de peau sanguinolente. Le labo n’a eu aucun mal à en extraire l’ADN.

				—Elle s’est visiblement débattue de toutes ses forces, mais ça ne lui a servi à rien, déclara Street. Elle est quand même morte, et vous n’avez jamais trouvé le coupable.

				J’acquiesçai.

				—Ça a dû être incroyablement difficile pour Melody de rentrer chez elle et de découvrir le corps.

				—Oui. Elle a appelé les urgences. Dans l’enregistrement de cet appel, elle était plutôt calme. Mais quand nous sommes arrivés sur les lieux, elle avait craqué. Elle était assise dans l’entrée de l’appartement, les genoux ramenés sur sa poitrine, et se tapait la tête dessus, hystérique.

				Street avala la dernière bouchée de ses œufs caoutchouteux, et termina son café.

				—On dirait que le cambrioleur cherchait quelque chose de spécifique plutôt que du liquide dans un coffre, ou des colliers et des boucles d’oreilles dans un coffret à bijoux. Quelque chose qui pouvait se trouver à l’intérieur des livres ou caché dans le mobilier. Quelque chose comme le journal que Grace dissimulait sur elle. Melody a-t-elle remarqué la disparition de quoi que ce soit?

				—Non. C’était un autre détail étrange concernant le cambriolage. Deux jours plus tard – qu’elle avait essentiellement passés sous calmants, chez une amie – je suis retourné à l’appartement avec elle. L’équipe de nettoyage avait très bien fait son travail, et Melody parvenait à maintenir ses émotions sous un contrôle relatif. Elle a passé en revue toutes les pièces et n’a rien vu qui puisse manquer. Même quinze jours après, elle n’avait remarqué aucun objet disparu.

				—Et maintenant un informateur anonyme déclare que le tueur est un type qui vit ici au bord du lac, reprit Street.

				J’acquiesçai.

				—Tu as déjà entendu parler de ce Thomas Watson?

				Je secouai la tête.

				—Qu’est-ce que tu vas faire à son sujet? demanda Street.

				—J’ai appelé Bains au bureau du shérif d’El Dorado, Santiago à Placer County, et Mallory au commissariat de South Lake Tahoe.

				—Et Diamond?

				—Bien sûr, dis-je.

				—Il a une idée? demanda Street.

				—Non. En fait, il m’a répondu: «Pourquoi venir me le dire?». Et j’ai rétorqué: «Un intellectuel mexicain qui se trouve être flic à Douglas County pourrait avoir une idée qui échapperait au reste d’entre nous.»

				—Il s’est probablement fichu de toi quand tu lui as dit ça, déclara Street.

				—Oui, c’est exactement ce qu’il a fait.

				Spot était sur la terrasse avec nous, roupillant au soleil, quand le lointain sifflement d’un oiseau lui fit lever la tête et contempler le ciel. Street et moi suivîmes son regard et vîmes un grand rapace qui décrivait des cercles. Il avait d’immenses ailes, les rémiges écartées en éventail à leurs extrémités. Ses ailes étaient déployées comme une planche étroite de deux mètres de long. C’était donc un aigle d’Amérique. Il tourna sur place, décrivant un grand cercle et s’élançant vers le ciel, et le soleil se refléta sur sa tête blanche et les pennes de sa queue.

				C’était un changement de sujet bienvenu, et nous nous concentrâmes tous trois sur l’aigle un moment. Finalement, Street dut partir pour retrouver un collègue entomologiste.

				Après son départ, j’emmenai Spot faire une longue marche en montagne pour m’éclaircir les idées, puis rentrai et déjeunai. Spot me regarda faire.

				—Tu me fixes comme si un sandwich au beurre de cacahuète et un verre de lait étaient la réponse divine aux prières d’un chien, déclarai-je.

				Spot se lécha les babines. Sa truffe se plissa. Son regard allait du sandwich à moi, puis revenait au sandwich. Son expression était si intense qu’elle aurait pu griller le pain si je l’avais maintenu immobile.

				Je me levai, arrachai un morceau de sandwich au beurre de cacahuète et le mélangeai soigneusement au fond de sa gamelle, espérant que cela l’encouragerait à manger un peu des morceaux de sciure séchée qui sont censés constituer la nourriture pour chiens.

				Spot fourra la truffe dans la gamelle, fouilla dedans en décrivant des cercles, et en tira le morceau de sandwich sans toucher aux croquettes. Puis il s’allongea sur son nouveau matelas en écorce de cèdre, un machin sur mesure, long d’un mètre cinquante pour qu’il puisse s’y étendre de tout son long. Malgré cela, ses pattes et sa queue dépassaient du bord et s’affalèrent sur le plancher.

				Après le déjeuner, mon déficit en sommeil me rattrapa. Le rocking-chair me tendait les bras.

				*
**

				J’étais maintenant réveillé et avais répondu au téléphone pour n’entendre qu’une tonalité. Je raccrochai; il se remit à sonner.

				—Allô? essayai-je une seconde fois.

				—J’ai cru que vous dormiez ou je ne sais quoi, déclara Diamond Martinez.

				—Sergent, répondis-je.

				—J’ai pensé que vous voudriez savoir que nous avons une prise d’otage sur le lac. Un type à bord du Tahoe Dreamscape a balancé un autre type par-dessus bord après l’avoir lesté d’une chaîne.

				J’étais encore groggy.

				—Intentionnel? ou accidentel?

				—Intentionnel. Il a actuellement un otage attaché à l’avant du bateau. Et il menace de le jeter aussi par-dessus bord.

				—Et vous m’avez appelé parce que…

				—Je suis avec mon unité de patrouille. J’étais en train de faire un tour sur Lower Kingsbury avec Ramos et un autre agent du FBI quand il a reçu un appel du central. Il s’avère que le preneur d’otage veut vous parler. Ramos est actuellement au téléphone avec le capitaine du bateau, Ken Richards. Attendez, Ramos vient de replier son portable. Il me dit quelque chose.

				Une pause. Des voix étouffées.

				Diamond annonça:

				—Je vais lui donner mon téléphone par la portière.

				Il y eut un bruit de vent, puis une voix.

				—Owen McKenna, ici l’agent spécial Ramos. Diamond vous a décrit la situation.

				Une affirmation, pas une question.

				—Vous avez un preneur d’otage sur le Dreamscape, répondis-je.

				—Ouais. Il vous veut sur le bateau.

				—Une idée de pourquoi moi? demandai-je.

				—Non. Le capitaine Richards dit que l’individu a placé une lourde chaîne sur l’otage. Et il affirme qu’il va le jeter au lac si vous ne montez pas à bord pour lui parler. Apparemment, le gars est très agité. Nous n’en savons pas plus.

				Je penchai la tête à gauche puis à droite, vers l’avant puis vers l’arrière, essayant de me débarrasser d’une raideur dans la nuque qui s’ankylosait rapidement. Je levai la main et me frottai les muscles du cou.

				—Vous pouvez m’y emmener ? demandai-je.

				—Oui. Nous avons un bateau à notre disposition.

				—Une idée de l’identité de ce preneur d’otage?

				—Non. L’agent Bukowski est avec moi. Il est formé dans la négociation d’otage. Il pourra vous donner une idée de la façon de procéder. Nous serons chez vous d’ici cinq à dix minutes.

				Nous raccrochâmes.

				Je mis sur la terrasse de l’eau fraîche et la gamelle à laquelle Spot n’avait pas touché, et attachai ce dernier avec la longue chaîne en métal léger que l’on ne pouvait pas utiliser pour faire couler des gens au fond de cinquante-sept mètres d’eau glaciale. J’attrapai mon coupe-vent et j’attendais dehors quand une Chevrolet Suburban noire se rangea contre le trottoir. Je montai à l’arrière, côté chauffeur.

				—McKenna, je vous présente Bukowski, lança Ramos depuis le siège conducteur.

				Il m’adressa un bref regard dans le rétroviseur, passa en marche arrière, sortit de mon petit emplacement de parking et descendit la longue voie privée que je partage avec mes voisins fortunés.

				—Bukowski est venu du bureau de Sacramento. Il nous aide sur une autre affaire.

				Bukowski se retourna sur le siège avant. Il tendit le bras par-dessus le dossier pour me serrer la main. Il avait environ trente-cinq ans, plus jeune que Ramos et moi. Contrairement à Ramos, qui s’habillait toujours à peine moins bien qu’en queue-de-pie et dont les cheveux noirs luisants et la minuscule moustache noire avaient l’air de sortir de chez le barbier tous les matins, Bukowski portait une chemise blanche impeccable, mais pas de veste. Ses cheveux étaient gominés et brossés en touffes désordonnées penchées vers l’arrière. Malgré l’habillement décontracté, son visage avait l’air sérieux, concentré et inquiet.

				—Vous avez une expérience des prises d’otages? me demanda-t-il.

				—Pas assez pour que ça compte, dis-je. Expliquez-moi tout depuis le début.

				—Vous établissez le dialogue en vous guidant sur plusieurs principes, déclara Bukowski. Ralentir les choses, calmer la situation, réduire la tension. Faire en sorte que le preneur d’otage croie que vous faites votre possible pour travailler avec lui.

				—Et pour ses exigences?

				—Vous lui dites: «Je vais voir ce que je peux faire. Ça va prendre du temps. Mais je vais passer des appels. Je pense que vous et moi pouvons y arriver. Je veux que cette situation se résolve pacifiquement. Et je continuerai à y travailler tant qu’il n’arrivera rien à l’otage.» Comme ça, ajouta-t-il. Vous passez vos appels. Vous le recontactez. Vous restez dans son champ de vision pour qu’il vous voie travailler à satisfaire ses exigences. Votre présence et votre conversation avec lui deviennent son moyen de s’assurer que quelqu’un s’en préoccupe. Tout est une question d’empathie. La plupart des preneurs d’otages, s’ils pensent que quelqu’un les écoute, se calment un peu. C’est quand ils pensent que quelqu’un les lâche, ou prépare un assaut des troupes d’intervention, qu’ils font sauter leurs bombes.

				—Ce type a une bombe? demandai-je.

				—On dirait. Un grand sac à dos avec un câble qui en sort.

				Ramos parvint au bas de la sinueuse allée privée de mes voisins et vira brusquement à gauche pour emprunter la nationale, accélérant assez brutalement pour faire crisser les pneus.

				—Et s’il exige quelque chose que je ne peux pas raisonnablement tenter de lui obtenir? demandai-je. Dix millions en liquide et un hélicoptère.

				Bukowski acquiesça.

				—Tout juste. Du genre «donnez-moi quarante vierges et une île tropicale». Parfois, c’est ce qu’ils font. Dans ce cas, vous déclarez: «Je ne crois pas que je pourrai vous obtenir ça. Mais ce que je peux faire, c’est de dire aux autorités que nous avons besoin de temps pour résoudre la situation. Je peux garantir votre sécurité tant qu’il n’arrive rien à l’otage.» Quand il demande quelque chose que vous pouvez lui donner, disons des cigarettes, vous lui demandez de vous donner quelque chose en échange.

				—Comme de placer l’otage dans une position moins dangereuse, répondis-je.

				—Exactement. S’il est d’accord, vous ne lui donnez qu’une seule cigarette.

				—Compris.

				—Si le preneur d’otage veut de la nourriture, vous ne lui donnez qu’un seul article, un petit, et en tirez une autre concession en échange.

				Je hochai la tête.

				—Vous avez une idée de ce que veut le gars?

				Bukowski regarda Ramos.

				—Aucune, répondit Ramos par-dessus son épaule. Le capitaine Richards a seulement dit qu’il était d’une violence qui frise la frénésie et qu’il exigeait de vous parler.

				—Armé?

				—En dehors de la bombe, aucune arme que le capitaine puisse voir, répondit Ramos en me regardant dans le rétro. (Il se servit de ses dents de devant pour arracher un minuscule morceau de peau morte de sa lèvre inférieure, appuya sur le bouton pour baisser sa vitre et le recracha dehors.) Est-ce que ça tombe du ciel? me demanda-t-il dans le rétroviseur. Ou est-ce qu’il se passe quelque chose dont vous êtes au courant?

				—Je ne sais pas s’il y a un rapport, mais j’ai reçu un appel chacune des trois dernières nuits, déclarai-je. Un type prétendait savoir qui avait tué une femme dans une affaire à laquelle j’ai participé avant de quitter la police de San Francisco. Une femme nommée Grace Sun.

				Nous entrâmes dans le tunnel de Cave Rock, Ramos accélérant dans l’obscurité. Je me tendis involontairement lorsque nous émergeâmes subitement du côté sud, où un jeune homme avait fait une chute mortelle quelques semaines plus tôt.

				—Votre correspondant s’est identifié? demanda Ramos. Ou votre téléphone l’a identifié pour vous?

				—Non aux deux. L’écran affichait «numéro privé».

				—A-t-il dit qui, selon lui, avait tué la femme? demanda Ramos.

				—Oui. Quelqu’un du nom de Thomas Watson.

				Ramos fit un léger écart en me regardant dans le rétroviseur.

				—Vous connaissez Watson? demandai-je.

				Ramos se tourna vers Bukowski.

				—Le nom légal de Tommy Watts, pas vrai?

				Bukowski acquiesça.

				—Bon sang, dit Ramos. (Il m’adressa un bref regard dans le rétro, puis se concentra sur la route en prenant un virage en direction de Skyland. Il accéléra.) C’est pour ça que Bukowski est monté au lac. Nous travaillons avec l’ATF1 sur une affaire impliquant une entreprise qui, à notre avis, fait du trafic d’armes. Un des agents qu’ils avaient mis dessus a disparu il y a quelques mois. Il y a une corporation d’importateurs appelée TransPacificTronics qui achète du matériel chinois en passant par un intermédiaire malais. Nous ne savons pas encore comment le trafic fonctionne. Il semble que les bons de commande malais concernent des appareils électroniques, mais ils représentent en réalité des armes automatiques. D’une façon ou d’une autre, ces armes traversent le Pacifique, puis sont transférées sur des bateaux de pêche et débarquées dans des villages de pêcheurs mexicains. Les armes sont dans de petits conteneurs cachés dans les cales avec le poisson. Ces types-là sont audacieux et ne visent pas seulement le Mexique. Nous avons aussi intercepté deux cargaisons arrivant dans des bourgs côtiers de Californie, Morro Bay et Mendocino. Nous croyons qu’ils ont aussi utilisé Tomales Bay et Crescent City. Les pêcheurs plaident l’ignorance.

				—Comme s’ils n’avaient aucune idée de la façon dont les armes se sont retrouvées dans les cales de leurs bateaux, dis-je.

				—Tout juste. Nous ne connaissons pas le volume des armes, et nous ne savons pas où elles vont. Elles se retrouvent probablement dans les cartels des drogues ou sur des foires aux armes. Mais nous savons qu’un paquet d’entre elles sont parvenues à un groupe de miliciens qui se font appeler les Red Blood Patriots. Nous en avons confisqué quelques-unes lors d’un raid dans un motel et associé les numéros de série à l’usine chinoise qui avait fabriqué le matériel (une entreprise avec laquelle Tommy Watts a travaillé), mais nous n’avons pas pu déterminer précisément la chaîne d’approvisionnement sur notre continent. Malgré tout, nous sommes sûrs que Tommy Watts a quelque chose à voir avec les fusils qui finissent entre les mains des groupes de miliciens.

				—Différentes milices? demandai-je.

				—Nous pensons qu’il y en a plusieurs. Watson est un homme d’affaires. Il a mis au point une entreprise lucrative. Je n’imagine pas qu’il s’arrête à un seul client.

				J’étais surpris. Jamais, auparavant, Ramos n’avait été franc avec moi. Nous avions travaillé ensemble dans le passé, mais il y avait toujours eu un fossé à combler entre nous.

				—Vous pensez que cette entreprise d’importation appartient à Thomas Watson? demandai-je.

				—Non, non. C’est un grand réseau. Watson est relativement insignifiant. Les propriétaires de TransPacificTronics sont un consortium de Singapour. Le consortium est associé dans un groupe à capitaux privés. Aucune de ces informations n’est publiquement disponible. Cette affaire est comme un oignon. Des entreprises possédant d’autres entreprises. L’aspect international le rend plus difficile à éplucher.

				Il marqua une pause en abordant un virage.

				—Tommy Watts a grandi comme cow-boy pauvre dans l’ouest du Texas, a suivi les cours de l’Académie de Marine américaine, a servi dix ans dans la Marine, dont l’essentiel en Extrême-orient. Puis il a démissionné et s’est subitement mis à mener une vie plus aisée. Il possède des appartements à San Diego et à Mexico en plus de son nouveau domicile ici, à Tahoe. Il s’est associé à des contrebandiers notoires et dîne avec des types qui travaillent pour TransPacificTronics. Il voyage beaucoup en Extrême-Orient, en particulier en Chine continentale. Il se fait passer pour un consultant en armement qui loue ses services aux entrepreneurs indépendants, fournissant sécurité et protection à des corporations internationales. Nous pensons que son activité de consultant est bidon et qu’il joue en réalité un rôle critique dans la chaîne d’approvisionnement de TransPacificTronics, leur procurant les armes là où elles sont fabriquées. Nous détenons des indices, par ouï-dire, qui le relient à un appel d’offres pour des AK-47 chinois, mais nous n’arrivons pas à trouver quoi que ce soit de compromettant sur lui.

				—Vous l’avez convoqué pour l’interroger?

				—Nous avons frappé à sa porte plusieurs fois, aussi bien quand il était seul que quand il avait de la compagnie, mais il ne répond pas. Nous avons suivi sa voiture. Quand il en est sorti, nous lui avons demandé si nous pouvions lui parler. Il nous a ignorés. Nous sommes passés au Chips-n-Brew de Tahoe City alors qu’il se livrait à ses libations de l’après-midi. Lui et ses deux copains se sont calmement levés et sont partis, sans jamais prononcer un mot.

				—Il connaît les règles, dis-je. Vous croyez que mon correspondant téléphonique pourrait avoir raison? demandai-je. Vous pouvez imaginer Watson en assassin de Grace Sun?

				Ramos secoua la tête.

				—D’après ce que nous avons appris en le surveillant? Pas son style. Ses armes ont probablement été utilisées dans des tueries. Mais assassiner personnellement une femme? J’en doute.

				—Une idée de pourquoi Watson a acheté un appartement ici? demandai-je.

				—Il voulait probablement une maison de vacances à Tahoe, comme tout le monde. Mais il l’utilise aussi pour des dîners bien arrosés avec ses fournisseurs, dans un effort pour obtenir une offre moins élevée. La Chine est peut-être une société fermée en comparaison de la plupart des pays, mais ils sont comme les autres concernant les affaires. Vous obtenez les meilleurs marchés de ceux à qui vous graissez la patte et que vous nourrissez. Le mois dernier, Watson a loué un yacht à trois cabines dans l’une des marinas. Il a fait monter un traiteur à bord pour offrir un festin gastronomique à trois hommes d’affaires chinois. Au dessert, il y avait trois girls qui travaillent au noir pour une entreprise d’hôtesses de luxe.

				—D’après mon correspondant, l’appartement de Watson se trouve dans un endroit appelé résidence Blue Sky, Blue Water, dis-je. Je ne sais pas où elle se trouve.

				—C’est cette nouvelle résidence sur la rive ouest, à l’emplacement de l’ancienne résidence de Masterson.

				—Je ne connais pas non plus Masterson.

				—Masterson était un producteur de cinéma, un ami du joueur de baseball Ty Cobb. Il a vécu sur la rive est à côté de chez Cobb à Glenbrook, puis a fait construire une grande propriété sur la rive ouest. Il y a deux ou trois ans, un type riche de Los Angeles l’a démolie pour construire une résidence fermée. Quatre immeubles, d’une douzaine d’appartements chacun. Belle plage, piscine, courts de tennis, emplacement de bateau pour chaque appartement, garages souterrains, tout le toutim. Watson y a emménagé il y a deux mois.

				Ramos tourna la tête pour jeter un œil aux eaux du lac tout en conduisant. Il poussa un soupir.

				—Ce lac est un endroit bucolique. Des touristes heureux qui profitent de leurs vacances à la montagne. Des gamins qui jouent à la plage. La plupart des appels aux shérifs concernent des problèmes avec les ours. Et voilà que vous recevez des appels bizarres concernant un meurtre qui remonte à longtemps, et qu’un type détourne une navette touristique, le même mois où Thomas Watson emménage au bord du lac. Le preneur d’otage veut vous parler. Si c’est le même type qui vous a appelé, il doit être vraiment motivé pour vous convaincre que notre cow-boy de l’Académie de Marine est votre meurtrier de San Francisco. On se demande pourquoi. Mais il pourrait simplement s’agir d’un cinglé, qui était au courant du meurtre de cette femme en ville et veut obtenir son quart d’heure de gloire en prenant un otage et en faisant des déclarations délirantes.

				—On ne va pas tarder à le savoir, dis-je.

				
					
						1	 Bureau des alcools, du tabac, des armes à feu et des explosifs, service fédéral chargé de la lutte contre le trafic. (N.d.T.)
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